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par le collectif Crypsum - création 2010



Dans le fait de ne pas publier de théâtre : étendre une chape de mystère 
sur le texte, et que chaque représentation soit la célébration de cette 
chose insaisissable, rendue propre au souvenir. Pousser les specta-
teurs les plus fervents au piratage : qu’en écoutant le texte, ils l’appren-
nent aussitôt par cœur.

(Hervé Guibert - Le Mausolée des Amants)
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nos parents
collectif crypsum
D’après Mes parents d’Hervé Guibert - © Éditions Gallimard

Adaptation : Olivier Waibel

Mise en scène : Olivier Waibel et Alexandre Cardin

Interprétation : Alexandre Cardin, Anne Charneau 
et Miren Lassus Olasagasti

Construction et lumières :  Jean-Luc Petit

Création vidéo : Alexandre Cardin, Thomas Rathier

Technicien son et vidéo : Jean-François Ciutat

Régie spectacle : Jean-Luc Petit, Olivier Waibel

Co-production : Crypsum / Glob Théâtre.

En partenariat avec le Pôle Culturel Intercommunal (Pau), le Théâtre 
National de Bordeaux Aquitaine, La Grange (La Réole), le Centre 
Culturel La Caravelle (Marcheprime).

Avec le soutien de la Mairie de Bordeaux et l’aide de l’Office Artistique 
de la Région Aquitaine.

Pourquoi la grand-tante Louise saccage-t-elle l’appartement de sa 
sœur Suzanne ? Quels sont ces documents qu’elle cherche, et que 
contiennent ces liasses de papiers qu’elle brûle finalement dans la 
cuisinière ? Concernent-ils vraiment, comme le prétend Suzanne, une 
infamie qu’aurait commise la mère, trente ans plus tôt ? Comment se 
fait-il qu’au même moment le père ait dû précipitamment quitter Nice, 
abandonnant un cabinet de vétérinaire, un voilier, une Ford verte, une 
fiancée et deux chevaux, pour se retrouver à Paris sans chaussettes 
de rechange ? Quel est-ce chantage que mettent en train les parents 
du petit Hervé pour extorquer l’argent de la famille ? D’ailleurs ce trésor 
trop tard obtenu n’a-t-il pas un rapport avec le cancer de la mère, qui 
suit de peu l’héritage ? N’y a-t-il donc rien de pire au monde, pour des 
parents, que d’avoir un fils soucieux de la vérité ?

Itinéraire drôle et initiatique, Nos Parents cherche à faire l’archéolo-
gie d’une famille en évoquant les premiers souvenirs et leurs consé-
quences, le rapport cruel aux parents, le poids des origines. Dans un 
dispositif mettant en jeu les photographies personnelles des comédiens, 
chacun pourra se demander si sa mémoire familiale n’est pas tout aussi 
fragmentée, partielle, mensongère que celle de l’auteur. Puisque, selon 
Hervé Guibert, en chaque texte il y aurait un crime, le collectif Crypsum 
nous ouvre un espace entre la mémoire et son fantasme, dans lequel il 
nous propose de « tuer la famille ».



| 4

un life show 
familial

Notes sur l’adaptation
Un des principes fondateurs de notre Collectif réside dans l’envie 
d’adapter des textes non-destinés à la scène. Le roman d’Hervé Gui-
bert occupe dès lors un statut particulier dans cette démarche, puisqu’il 
est déjà lui-même adaptation, d’extraits de journaux et d’annotations 
diverses faites par l’auteur. En privilégiant le texte, la littérature comme 
matière à faire du théâtre, nous faisons ainsi le choix de réinterroger à 
chaque fois les principes de la représentation. Adapter revient à trouver 
dans le récit le moyen d’exploiter spatialement et dramaturgiquement la 
parole d’un auteur, de la projeter sur un espace public. La construction 
narrative du roman n’appelle pas au respect mais à la traduction : ne pas 
traduire la linéarité du récit mais bien plutôt les ressorts dramatiques 
qui charpentent l’œuvre, ici le travail de construction-déconstruction 
de celui qui met en scène sa mémoire. Le roman d’Hervé Guibert est, en 
ce sens, un véritable appel à projet, en cela qu’il n’a de cesse d’inviter 
à son prolongement et à sa trahison.

Un roman de l’échec
Dans « Mes Parents », Guibert segmente ses souvenirs familiaux, les 
traite en épisodes semi-chronologiques : il manipule à sa guise les fan-
tômes de son histoire individuelle, il éclate la hiérarchie familiale pour 
mettre en scène des icônes (son père peut devenir le père d’un autre, 
l’institutrice l’emblème des souvenirs de notre propre scolarité…). Son 
texte, aussi menteur soit-il, s’avère être déjà un lieu pour la circulation 
de la parole : il fragmente puis éclate son sujet (entre paroles rappor-
tées, discours directs, jeux sur les pronoms et articles désignant les pa-
rents…), instaurant un effet de distanciation vis-à-vis de la famille mais 
aussi du narrateur envers lui-même. Surtout, en nous tendant le piège 
du souvenir, il nous transmet cette énergie qui oscille entre la volonté 
de se dire et l’impossibilité à y parvenir. En annonçant l’échec de son 
projet, Guibert nous met face à notre propre fracture autobiographique. 
Comment se définir aujourd’hui à partir des manques que nous révèle 
notre mémoire familiale ? La première personne du narrateur devient 
plurielle, masculine ou féminine, elle donne voix à ces figures com-
munes à nos souvenirs, que nous souhaitons mettre en scène. L’échec 
littéraire de Guibert se transforme ainsi en projet théâtral, il marque sa 
volonté de ne pas répondre à un romanesque coupé de la vie et de faire 
de la vie-même une œuvre partagée.
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littérature 
et image

De l’utilisation de la vidéo
Le collectif Crypsum est né de l’envie de réunir des artistes complé-
mentaires (comédiens, vidéastes, dessinateurs, graphistes…) afin de 
réfléchir ensemble sur deux points précis, autour desquels s’articule 
tout notre travail : l’adaptation et la place du spectateur.

En faisant le choix d’adapter des textes non destinés à la scène (ro-
mans, articles, dialogues de films…), nous interrogeons les fondements 
mêmes du spectacle vivant en nous demandant : comment rendre cette 
matière spectaculaire et comment y faire participer le spectateur ?

La vidéo, dès lors, devient non pas une réponse à ces questions, mais le 
relais concret de cette recherche, puisqu’elle nous permet de montrer 
le geste créateur, sa construction et notre rapport à la machine. Elle de-
vient un outil central et œuvre à transformer nos habitudes, chaque co-
médien devenant régisseur, préparant une scène pendant qu’une autre 
se joue, assurant ainsi ce dialogue continu entre la parole et l’image.

Un outil de la mémoire
Dans NOS PARENTS, la vidéo est d’abord un repère temporel : elle tisse 
ce lien ambigu entre le présent de la représentation et le temps de la 
mémoire. Le souvenir ne fait que reconvoquer des images et produit 
l’envie de le remettre en scène pour en découvrir le véritable message. 
La caméra sur le plateau est un moyen d’enquêter dans le souvenir re-
produit, mais aussi de le trahir et le faire mentir, ce qui est bien le prin-
cipe même du travail d’adaptation.

Les projections d’images préenregistrées, fixes ou animées, sont au-
tant de moteurs de jeu et d’appels à la mémoire collective : de fausses 
séquences d’archives immédiatement identifiables, un comédien diffu-
sant son journal-vidéo pour y retrouver un épisode clef de son histoire 
(en référence aux artistes qui se racontaient devant leur caméscope, 
aux récits intimes diffusés aujourd’hui sur tous les écrans possibles, 
à l’innocence de cet âge d’or de la vidéo domestique)… L’image crée 
ainsi l’invitation et le trouble, des photographies personnelles des co-
médiens étant aussi projetées, afin d’ouvrir ce récit familial à une di-
mension universelle (photos de mariage des parents, communion des 
enfants, fêtes de fin d’année, vacances…). Dans notre scénographie, 
trois écrans mobiles permettent de réunir ou diviser ces images, dont 
certains détails seront isolés pour contrarier le souvenir ou pour ap-
puyer ce qui peut le rendre douloureux.
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Une machine de la cruauté
Ces trois surfaces mobiles sont tout à la fois écrans, cadres et décors, 
avec cette possibilité de cacher un espace pour en construire un autre 
(des espaces quotidiens : reconstitution d’une chambre d’adolescent, 
figuration de la cuisine familiale…), faisant soudain entrer le réel, et 
donc le spectateur, dans la fabrication du spectacle. La projection fron-
tale et la rétro-projection permettent une simultanéité d’images, l’image 
faite et l’image en train de se faire. Remettre en scène le souvenir, c’est 
donc soumettre son cadre à la machine, pour tenter de le maîtriser ou 
le décaler. Ainsi, le tournage en direct donne aux comédiens l’occasion 
de construire ensemble ou de se piéger, d’enfermer l’autre dans une 
image déjà vécue, devant la caméra, l’obligeant à traduire au présent 
les conséquences du souvenir convoqué.

Mettre en scène la mémoire d’une famille est une entreprise cruelle, 
et la machine se fait complice de cette cruauté : elle annule la mise à 
distance nécessaire à l’effort de mémoire pour aller trouver les failles 
du récit, pour ramener les comédiens au présent et les contraindre à 
une vérité, qui fera écho à celle avec laquelle le spectateur revisitera 
sa propre histoire. La disponibilité de la machine et sa manière de nous 
échapper traduisent notre rapport au souvenir. Le travail vidéo est donc 
essentiel au travail d’adaptation : il le prolonge en direct et avoue sa 
construction, afin que le spectateur produise ses propres images et 
complète ainsi le spectacle.

« Il faut déjà avoir vécu les choses une première fois avant de pouvoir 
les filmer en vidéo. Sinon on ne les comprend pas, on ne les vit pas, on 
ne peut en faire la synthèse, la vidéo absorbe tout de suite et bêtement 
cette vie pas vécue. Mais si la vidéo parvient à faire le lien entre photo, 
écriture, et cinéma, elle m’intéresse. Reconstituer en vidéo un instant 
vécu est un peu moins impossible qu’avec la photographie, qui produit 
alors un faux : avec la vidéo on s’approche d’un autre instant, de l’ins-
tant nouveau, avec, comme en superposition, dans un fondu enchaîné 
purement mental, le souvenir du premier instant. Alors l’instant présent 
qui est attrapé par la vidéo a aussi la richesse du passé. »

(Hervé Guibert - Le Mausolée des Amants)
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le collectif
Fondé par des comédiens issus de l’Atelier Volant du Théâtre National 
de Toulouse, Crypsum est un collectif artistique à vocation pluridiscipli-
naire œuvrant à l’adaptation et à la représentation théâtrale de textes 
non-destinés à la scène. La cohérence du collectif tient pour nous à la 
variété des projets, à la volonté de structurer le geste créateur en fonc-
tion d’une langue et d’un espace, afin de tenter de réinventer la place 
de l’acteur et du spectateur…

(Dans) Tes Yeux
Crée à Bordeaux (Festival 30’’30’), d’après des textes de David Lynch, 
nous a permis dans un premier temps d’interroger notre rapport à la fic-
tion, pour tenter de commencer à définir ensemble le réel auquel nous 
sommes désormais confrontés.

La Geste des Endormis
Ce texte écrit par Virginie Barreteau, mis en scène à La Boîte à Jouer, 
fut ensuite le moyen de traverser la forme du conte pour en changer le 
contour, donner à entendre une langue neuve et recenser les diverses 
expressions de la peur, le premier phénomène à malmener le principe 
de réalité.

Cirrus
Kidnapping poétique d’après Fernando Pessoa, crée à Toulouse (TNT), 
donna forme à l’envie de déplacer les habitudes du spectateur, par une 
déambulation imprévue dans des lieux auxquels le public n’a généra-
lement pas accès (vestiaires, locaux techniques…), une traversée de 
courte durée proposée en boucle à une petite jauge.

Index
Crée à Bordeaux (Porte 2A) et repris à Pau (Pôle Culturel Intercommu-
nal), dans une scénographie incluant le public dans l’espace scénique, 
se basait sur un montage de Peter Sotos. Une enquête sur les mœurs 
américaines et le désespoir croissant lié à la surenchère d’images, à 
l’épanouissement de l’homme nouveau, détenteur de toutes les tech-
niques, capable de satisfaire tous ses désirs dans cette humanité érein-
tée, regardant se dégrader le tissu social.

Vice
Crée à Bordeaux (Festival 30’’30’), d’après des textes du recueil d’Hervé 
Guibert. Le vice est dans la méticulosité, l’ironie suspendue qui accom-
pagne des actes excessifs dont les corps sont le plus souvent l’objet, 
travaillés par des désirs souvent infimes, inattendus, dont la cruauté 
tient aussi au fait qu’ils ne semblent portés par aucun personnage, et 
sont comme en attente de fictions possibles.
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l’équipe 
artistique

Alexandre Cardin
Formé au Conservatoire de Bordeaux, il entre à l’Atelier Volant du 
Théâtre National de Toulouse. Comédien, il joue dans les spectacles de 
Jacques Nichet, Claude Duparfait, Jean-Jacques Mateu, Virginie Bar-
reteau, Betty Heurtebise… Vidéaste, il travaille avec la compagnie des 
Limbes, Script, Paradoxal, Crypsum… Il collabore régulièrement avec 
La Petite Fabrique, artistes associés au Théâtre Les Colonnes.

Anne Charneau
Après sa formation au sein de la section professionnelle du Conser-
vatoire de Bordeaux, elle joue des pièces du répertoire contemporain 
mis en scène par Frédéric Maragnani, Thibault Lebert, Fabien Mairey, 
Olivier Besse… Elle interprète également des textes poétiques ou litté-
raires adaptés pour la scène avec la compagnie des Limbes et le col-
lectif Crypsum.

Nicolas Étienne
Graphiste de formation, il est l’un des fondateurs (avec David Vincent) 
et directeur artistique des éditions de l’Arbre vengeur. Parallèlement, il 
est musicien au sein du groupe Monade, mené par Lætitia Sadier (chan-
teuse du groupe Stereolab). Il s’investit aujourd’hui dans de nombreux 
projets graphiques, dont l’accompagnement du collectif Crypsum, sa 
première incursion dans le domaine du théâtre.

Miren Lassus Olasagasti
Après une licence d’Art du Spectacle, elle se forme au métier de co-
médienne à travers des stages dirigés par Claude Bushwald, Romain 
Jarry, Frédéric Maragnani, Nadia Vonderheyden… Parallèlement, elle 
travaille comme assistante à la mise en scène aux cotés de Kristian 
Fredric, Renaud Cojo, Maury Deschamps. Elle joue sous la direction de 
Jean-Luc Terrade et Betty Heurtebise.
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Thomas Rathier
Après le Conservatoire de Bordeaux, il intègre le Conservatoire Natio-
nal Supérieur d’Art Dramatique de Paris. Il travaille avec Jacques Las-
sale, Catherine Marnas, Olivier Py, joue dans les spectacles de Jacques 
Osinsky, Christophe Rauque, Vincent Macaigne et créé avec Cyril Teste 
le collectif MXM. Il est aussi vidéaste pour Jean-Paul Rathier, Frédéric 
Sonntag, Christophe Rauque, Vincent Macaigne…

Olivier Waibel
Après une classe préparatoire littéraire à la Sorbonne nouvelle, il suit 
les cours du conservatoire du 7e arrondissement de Paris puis entre à 
l’Atelier Volant du Théâtre National de Toulouse. Il est comédien pour 
Jacques Nichet, Claude Duparfait, Jean-Jacques Mateu, Gianni Gré-
gory Fornet, Robin Ketz, Faizal Zeghoudi, Frédéric Sonntag… et metteur 
en scène au sein du collectif Crypsum.



| 10

l’auteur
Hervé Guibert

1955 - 14 décembre
Naissance à Saint-Cloud dans les Hauts-de-Seine, d’Hervé Guibert, 
deuxième enfant, d’un vétérinaire qui avait cessé d’exercer pour de-
venir inspecteur sanitaire et d’une éphémère institutrice « qui n’aurait 
exercé que six mois » préférant s’occuper de ses enfants.

1960
Il passe son enfance dans un trois-pièces parisien près du parc Mont-
souris, ponctuée par des visites à sa grand-mère paternelle, ancienne 
contrebassiste durant les années folles, et à ses deux grands-tantes, 
Louise et Suzanne. Très proche de Suzanne, la violoncelliste fantasque 
qui lui raconte des abominations sur sa mère, Hervé Guibert, restera 
fidèle toute sa vie au rituel déjeuner du dimanche au 315 de la rue Vau-
girard, le domicile de ses tantes.

1977-1981
Hervé Guibert a tout juste vingt-deux ans quand son premier livre, La 
mort propagande, est publié. En 1977, il rencontre Michel Foucault. Le 
professeur adulé et haï du Collège de France est impressionné par le ta-
lent et la beauté du jeune écrivain. Hervé Guibert est recruté au journal 
Le Monde par Yvonne Baby comme chroniqueur photographique alors 
même que le quotidien ne publie pas beaucoup d’images. En quelques 
années, Hervé Guibert rédige plus de quatre cents articles pour la ru-
brique Photo et devient un critique d’autant plus reconnu, qu’il signe en 
1981, L’image fantôme, devenu depuis un classique en photographie.

1983
Hervé Guibert est coscénariste avec Patrice Chéreau du film L’homme 
blessé, réalisé par ce dernier.

1985
Hervé Guibert claque avec fracas la porte du Monde après qu’Yvonne 
Baby ait été écartée de la direction du service culturel du quotidien. 
L’écrivain entre à la rédaction de l’hebdomadaire L’Autre Journal. 
Converti à la photo, il est aussi photographe à ses heures perdues. Me-
nant plusieurs vies, Hervé Guibert est également romancier et signe 
Des aveugles après avoir été lecteur bénévole à l’Institut des jeunes 
aveugles.
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1986
Avec Mes parents, Hervé Guibert dissèque cruellement son enfance 
et son adolescence en déballant les histoires et les secrets de cette 
« famille étrange ». Ainsi, l’écrivain qui avoue « aimer l’infamie » répète 
avec délectation les ragots que ses tantes maternelles lui révèlent. De 
sa mère il dira qu’elle s’est faite « engrosser par un prêtre » puis aurait 
épousé son père pour étouffer le scandale. Ce père, qui se serait fait 
payer pour l’épouser, n’est guère épargné. Secrets de familles ou lé-
gendes, le romancier attaque avec une violence inouïe ses parents. Ce 
père « qui s’était opéré des amygdales tout seul », lui prédit : « Tout ça 
finira par un crime ou par une syphilis. »

1990
À l’ami que ne m’a pas sauvé la vie est publié par les éditions Gallimard. 
Dans ce livre autobiographique, Hervé Guibert révèle sa maladie au pu-
blic. Ce livre, décrit par l’auteur comme « une histoire du sida », fit scan-
dale à la fois par ses révélations sur les causes réelles de la mort de 
son ami Michel Foucault – lui-même décédé en 1984 du sida – et par la 
description sensuelle du milieu gay. Ce roman le révèle au grand public.

1991
Thierry, l’amant volage du romancier est également père de deux en-
fants. Se sachant condamné, Hervé Guibert épousera Christine, la com-
pagne de son amant (aujourd’hui son exécuteur testamentaire) pour que 
les droits d’auteurs de ses romans reviennent aux enfants du couple. 
Dernier acte d’amour, pour celui dont l’initiale T. est omniprésente dans 
son dernier roman : Le mausolée des amants, Journal, 1976-1991. Atteint 
comme l’écrivain du sida, T. mourra peu de temps après Hervé Guibert.

1991 - 27 Décembre
À trente-six ans, gravement diminué par la maladie, Hervé Guibert se 
suicide. Il meurt à l’hôpital Antoine-Béclère de Clamart.

Source : Besma LAHOURI (L’express - 06.12.2001)



| 12

entretien
Bien que présents dans le paysage artistique bordelais depuis plu-
sieurs années, les membres du collectif Crypsum n’avaient jamais pris 
le devant de la scène sous leur nom propre. C’est chose faite avec une 
première création audacieuse qui se joue des étiquettes. Avec « Nos 
parents », ils donnent à voir et à ressentir l’univers intime parsemé 
de faux-semblants d’Hervé Guibert. Rencontre avec Olivier Waibel et 
Alexandre Cardin.

Le GLOB : C’est quoi, « Crypsum » ?

Olivier Waibel : C’est un collectif créé par des comédiens qui travaillent 
sur des textes non spécifiquement écrits pour le passage en scène. Il 
réunit des acteurs, des auteurs, des graphistes, des vidéastes… Mais 
aussi, nombre de créateurs qui ne se dédient pas nécessairement aux 
arts vivants. Le collectif est né d’envies de mises en scène qui réinter-
rogent à chaque projet la place du spectateur.

Alexandre Cardin : Les créateurs y œuvrent dans une géométrie va-
riable. Ainsi, un comédien peut y exercer comme auteur, un auteur 
comme scénographe, un régisseur comme comédien… et ainsi de 
suite.

Olivier Waibel : « Crypsum », c’est un esprit « couteau-suisse », tout le 
monde peut passer du stylo au tournevis.

Le GLOB : D’où vient ce nom énigmatique ?

Olivier Waibel : D’un roman argentin. Dans ce roman, le « crypsum » est 
une glande imaginaire qui provoque le passage à l’acte. Mais nous n’en 
dirons pas plus…

Le GLOB : Pourquoi avez-vous fait le choix d’adapter Hervé Guibert 
pour cette première création « officielle » ?

Olivier Waibel : J’ai découvert Guibert à travers sa trilogie sur le sida, 
il y a une quinzaine d’années. Cette rencontre littéraire m’a beaucoup 
marqué, et j’ai donc lu des textes plus anciens. C’est comme cela que 
je me suis plongé dans Mes Parents. Ce qui me plaît dans cette œuvre, 
c’est le mélange et l’ambiguïté entre vrai et faux, fantasme et réalité. 
Dans ce roman, l’écriture de Guibert m’évoque tout d’abord un traite-
ment de l’espace – intime, public, partagé ou privé.

Alexandre Cardin : Guibert dévoile les mécanismes de son écriture en 
même temps qu’il s’adresse au lecteur. En fait, il détaille la construc-
tion des actes en même temps qu’ils ont lieu, ce qui est aussi l’un des 
axes de travail de Crypsum : montrer comment les choses se font sur le 
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plateau – l’aspect technique fait partie de la mise en scène. Ainsi, les 
comédiens assurent aussi la régie, disent les textes d’un autre tout en 
mettant leur propre intimité en jeu.

Olivier Waibel : J’aime cet auteur autant qu’il m’agace, et au fil du 
temps un dialogue constant s’est instauré avec lui. C’est pourquoi j’ai 
voulu proposer une vision différente de ce que l’on en connaît. Mes 
Parents s’inscrit dans ce champ méconnu de l’auteur, non dénué d’hu-
mour et peut-être spontanément plus accessible.

Alexandre Cardin : Ce qui nous stimule aussi chez Guibert, c’est qu’il 
suscite le débat entre nous. Il faut batailler avec ses textes, comme 
avec « Vice » dont nous proposerons une forme courte lors de la pro-
chaine édition des Rencontres du Court. Guibert n’est pas un auteur 
confortable, son écriture pose problème. Mais comme le dit notre col-
lègue Thomas Rathier : « aimer le théâtre, c’est aimer les problèmes ».

Olivier Waibel : Oui, c’est ça, c’est un auteur qui gratte, il devient cette 
gale qu’on partage et qu’on traite en lui donnant la parole.

Le GLOB : Que raconte Mes Parents ? Pourquoi l’adaptez-vous sous le 
titre légèrement décalé de Nos Parents ?

Olivier Waibel : Dans Mes Parents, Guibert revisite toute son histoire 
familiale, de la rencontre de ses parents à leur faux décès, puisque le 
livre est paru de leur vivant. Guibert y aborde de manière assez crue 
la tentation ogresque et la tutelle castratrice que des parents peuvent 
exercer, de manière inconsciente, sur leurs enfants. Le rapport parent/
enfant devient un comble de la possession. Et puisque les parents y 
sont montrés comme des monstres qui s’ignorent, leur fils en sera un 
lui-même – la cruauté perpétue la cruauté. D’une certaine manière, il 
règle ses comptes injustement puisque les intéressés n’ont pas droit 
de réponse, ce qui trouble encore davantage la véracité des faits qu’il 
expose. Nous réfléchissons à l’idée de pouvoir intégrer à notre adap-
tation un fantasme de réponse parentale – en fait, nous allons un peu 
« tricher », comme lui en somme, avec la fidélité au propos original.

Alexandre Cardin : Le titre est devenu Nos Parents car nous intégrons 
des éléments personnels, comme des photographies, à l’œuvre origi-
nelle. Par ailleurs, le propos de Guibert a des résonances très univer-
selles : chacun peut retrouver, dans les souvenirs vrais ou faux qu’il 
évoque, des sensations ou questionnements liés à son histoire person-
nelle.

Le GLOB : Est-ce à dire, avec ce mélange entre réalité et fantasme, que 
l’on peut parler d’« autofiction » ? Où se situe la frontière avec un ex-
hibitionnisme vain ?

Olivier Waibel : Que l’on aime ou pas ce qu’elle écrit, Christine Angot 
propose une définition très personnelle de l’autofiction : il s’agit d’une 
vaste entreprise de vérité qui passe par le prisme du moi, plus ambi-
tieuse que la petite musique de l’intime dévoilé. L’autofiction n’est 
pourtant pas une simple autobiographie puisqu’elle intègre une part de 
création à l’intérieur du réel. Il nous paraissait intéressant de reposer 
la question de l’intérêt de « se raconter » à l’heure de la blogosphère 
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et du culte de l’immédiat. Dans une société où les codes sont brouillés 
par la multiplication des technologies de communication, on remarque 
un retour des individus sur leurs éléments biographiques, et cette inter-
rogation passe par une expression permanente exposée au monde. Le 
côté exhibitionniste n’est donc pas forcément conscient ou improduc-
tif. Le vrai problème, c’est lorsque l’autofiction devient une mode, une 
tendance pour, parfois, masquer un manque d’inspiration ou de talent 
flagrants. Lorsqu’elle se réduit à ce seul objectif : être « validé » par les 
autres pour exister.

Le Glob : Hervé Guibert était également faiseur et penseur d’images, 
que l’on parle de photographie, ou de sa grande frustration la réalisa-
tion cinématographique. Votre adaptation traite ce rapport à l’image. 
De quelle manière ?

Alexandre Cardin : Nous utilisons des photographies issues de nos al-
bums personnels, afin d’en exploiter les détails qui font partie de l’ex-
périence familiale commune. Les photos deviennent les indices d’une 
enquête, dont on va traiter les secrets, parfois jusqu’au pixel prêt. Il est 
aussi intéressant de juxtaposer ces photos personnelles à l’écriture de 
Guibert, qui parlait lui-même d’image fantôme.

Olivier Waibel : Le travail sur le son part également d’une base com-
mune, des sons domestiques qui seront retraités pour devenir une 
trame musicale… Globalement, notre travail s’articule autour d’un axe 
majeur : comment faire de notre patrimoine intime et ordinaire une ma-
tière spectaculaire ?

Propos recueillis par Xavier Quéron 
pour le GLOB théâtre, 

novembre 2009
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Spirit!, mai 2010 (suite)
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Blogs : mollat.com / lefestin.net
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